
[

Revue ÆMlensuelle cf
+ ;

‘

des Étudiants des facnités fibres de fille vu.



4
SE

ee

SOMMAIRE

du Numéro d’Avril

1912

Monsieur le Professeur Arthaud .

Louis Le Bas. . . . 4e . . . . .

Un livre « Hommes et Choses de Flandre »

Requétecivile 1Bogvines à... . =
…

Têtes de Cire. . TM
La Soirée des Conférences St-Vincentde Paul.

“

Racontars de la Pythonisse.

Pierre MOTTE.

L.D.

Ai.
Louis DoR.

Roger DE Pas.

OH ! Ou£ !

Carnet: Funérailles de M. le Professeur Arthaud et de
Louis Le Bas.

peste



Jeà MN. les Commerçants
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«leur adresse pour éviter au Secrétaire de l’Escholier une cor-

‘accompagnées, organisation de voyages de noces à forfait et de pelerinages.
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L’Escholier met cette page à la disposition des Etudiants

avec leurs camarades. Il- est rappelé que les textes doivent
être adressés du 1° au 10 de chaque mois. Les réponses, s’il
est utile, seront publiées.

On demande un bon flutiste pour quatuor. S’adresser à
M. Lefebvre, étudiant en droit, Square Rameau.

P.-S. — Nous prions les correspondants de bien vouloir
désormais signer en toutes lettres leur nom en y ajoutant

respondance qui pourrait devenir encombrante.
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Monsieur le Professeur ARTHAUD

C’est un grand vide que vient de faire à la Faculté de Droit
et dans notre Université toute entière la mort de M. Arthaud.
Il était aimé de tous ceux qui l’approchaient; ses étudiants
qui, chaque jour, bénéficiaient de son dévouement, et pou-
vaient apprécier son savoir, sa bonté et toutes ses belles qua-
lités, avaient pour lui le plus grand attachement. Ils ont
vivement ressenti sa disparition et penseront toujours avec
émotion au maître qu’ils viennent de perdre. |Depuis la fondation de notre Faculté, M. Arthaud y ensei- ÿ
gnait le droit romain. Tous les deux ans une nouvelle géné- À

ë

ration lui passait par les mains et ceux qui furent ses étu-
diants, ceux surtout qui le suivirent jusqu’en doctorat, ont

îtiré de la fréquentation du droit romain enseï gné par un tel Ë

maître de précieux avantages pour leur formation intel-
lectuelle et morale. Il se donnait tout entier à eux, leur con- ÿsacrait tout son dévouement, ses connaissances juridiques |

vraiment inépuisables. Par ses conseils, par ses exemples, il



)faisait œuvre non seulement de professeur mais aussi d’édu-
cateur, et l’on sentait bien à son contact qu’il n’est pas
indifférent, comme on l’entend dire parfois, que le droit soit
enseigné par un maître chrétien. Jusqu’au bout, M. Arthaud
se dévoua à ses étudiants; il leur consacra vraiment ses der-
nières forces et ses dernières pensées, comme il leur avait
jadis sacrifié une carrière officielle qui s’annonçait brillante :

ces dettes-là ne peuvent se payer ici-bas.
Ce qui dès l’abord frappait en M. Arthaud, c’était son

extrême bonté. Lorsque tout frais sortis du collège nous
venions aux premiers cours, à ces cours où l’on définit avec
solennité le droit et la loi, notre inexpérience ne nous empê-
chait pas d’apprécier la valeur de ses leçons et d’instinct,
sans y mettre de malice, pour désigner tout ce que nous sen-
tions en lui de bonté, d’intérêt pour notre bien, nous l’appe-
lions le père Arthaud. Ce cours de première année portait
sur l’ensemble du droit romain ; la matière en est longue et,
pour des débutants, turbulents parfois, bien difficile : sou-
vent, notre professeur gémissait de ne pouvoir, en un si court
espace de temps, donner tous les éclaircissements qu’il
jügeait utiles. C’était excès de conscience, et ceux qui tra-
vaillaient son cours passait brillamment leur examen de droit
romain; mieux, ils se formaient l’esprit, ils prenaient le goût
du travail et des choses juridiques.

Plus encore que dans la préparation forcément TL . de
la licence, on pouvait, en doctorat, apprécier les qualités de
ces notes. Le droit romain y est mis en formules simples,
dont tous les termes semblent pesés tant ils expriment d’idées
sous une forme brève et claire. À ce cours bisannuel, M. Ar-
thaud préférait celui qu’il professait, à des auditeurs un peu
moins novices, en 2° année de licence et en doctorat juridi-
que. La liberté de composer le programme lui permettait
d’étendre moins et de creuser davantage son sujet. Pour le
cours de Pandectes, en particulier, qu’il modifiait chaque
fois, ses étudiants y trouvaient de l’intérêt, et je dirai, dus-
sent les professeurs en sourire, un véritable plaisir. Il faut
avoir connu l’ardeur que M. Arthaud apportait à ces leçons,



3il conduisait ses auditeurs à travers un dédale de textes où il
semblait qu’on dût se perdre; puis il les éclairait, les expli-
quait et à force de bon sens et de logique faisait jaillir la
lumière sur toutes les obscurités. Ses auditeurs avaient,

M. LE PROFESSEUR ARTHAUD

grâce à lui et sans trop de peine, l’agréable sensation d’avoir
compris des choses difficiles. Lui-même prenait plaisir à ces
cours; quelques jours avant sa mort, alors que la maladie le
retenait chez lui, il s’animait encore dans ces entretiens,

émécsaitie
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et à ses étudiants, qui craignaient de le fatiguer, il répon-
dait : « Mais c’est vous qui êtes mes médecins ».

Le travail apportait une diversion à ses souffrances, et
les dernières paroles que ses étudiants entendirent de sa
bouche, ce fut une exhortation au travail. Lui-même avait
toujours pratiqué ce suprême conseil et c’est ainsi qu’il
avait donné à son enseignement toute sa valeur. Rien de ce
qui touchait au droit romain ne lui était étranger, et à force
de la fréquenter il avait acquis pour cette science, réputée
ingrate, une passion qu’il savait communiquer à ses audi-
teurs. Il leur disait parfois : « Le droit romain doit être vécu;
le droit romain exige du recueillement ». Et il le vivait vrai-
ment; il ne cessait, son cours fait, d’y penser. Il aimait s’en-
tretenir avec ses étudiants et leur parlait de principes abs-
traits ou d'’institutions depuis longtemps disparus, avec
autant de feu que s’il se füÿ agi des plus palpitantes ques-
tions d’ordre général. Quahd il lui arrivait de rencontrer
l’un d'eux en tramway, ses voisins écoutaient d’un air
ahuri la conversation où revenaient le nom de Titius et
des expressions incompréhensibles pour eux.

M. Arthaud joignait‘à tantde science une modestie qui lui
donriait plus de prix encore : il refusa toujours les honneurs
du décanat et on ne put jamais le résoudre à rien publier.
Les éloges le gênaient et le faisaient littéralement rougir. Il
y à peu de temps encore, alors qu’il s’effrayait de notre 1gno-
rance, nous lui répondions qu’étant ses étudiants, nous
étions sûrs de réussir; il s’empressait, tout confus, de détour-

- ner la conversation, et prétendait attribuer à ses élèves des
années précédentes, très intelligents, disait-il, et très tra-
vailleurs, tout le mérite de leur succès. Cet effacement que
M. Arthaud recherchait toujours, contrastait avec sa grande
valeur : nul plus que lui n'eut été en droit de se mettre en
avant, sa modestie l’en empêchait, mais elle rendait son in-
fluence plus profonde parce qu’elle était fondée seulement
sur sa bonté et sa sagesse. Bien rarement, il parlait de sa
personne ou de ses actions; il nous fut cependant donné de
l’entendre raconter, et comme une chose toute naturelle, sa



5conduite en 1870. Il s’était alors engagé dans un bataillon
de chasseurs à pied, espérant ainsi participer à des combats
d'avant-garde, à des coups de main, mais son bataillon
ayant été versé dans un régiment de marche, ce choix n’avait
eu d’autre effet, disait-il, que de lui donner un uniforme
plus incommode.

Au début de chacun de ses cours, à genoux sur sa chaise,
M. Arthaud récitait la prière et dans la salle de doctorat
d’où, pour je ne sais quelle raison, le Crucifix avait été
enlevé, il ne manquait jamais de le chercher des yeux. Il
montrait ainsi la pensée qui guidait sa vie et où il puisait le
Secret de ses vertus. Aujourd’hui nous avons en lui un pro-
tecteur de plus, et si nous sentons le grand vide qu’il laisse
derrière lui, le bien qu’il a fait demeure. Voué à un ensei-
gnement qui peut paraître en lui-même stérile, il a su le ren-
dre fécond; il a formé des intelligences et des cœurs. Ses
étudiants gardent un souvenir reconnaissant à cet homme de
foi et de science tel qu’on en peut souhaiter beaucoup à
notre Université.

Pierre MOTTE.

Arrivé du fin fond de l’âpre Bretagne, notre jeune ami
_

s'en est venu mourir dans les brumes enfumées du Nord.
Son camarade de cours, je l’ai suivi pendant les quelques

jours qu’il passa à l'Hôpital de la Charité, au milieu de ces
malades, qu’il soignait avec un dévouement inlassable : je
l’ai vu peu à peu s’éteindre, les traits tirés par la fièvre et
muet dans la douleur sournoise qui l’étreignait. J’étais de ]

ceux qui, sur la demande du Chef de Service, s’agenouillè-
rent autour du lit de fer à rideaux blancs où agonisait, en
pleine jeunesse, notre pauvre ami. Je n’oublierai jamais

dsséa eee
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l’émotion profonde qui, à ce moment, s’empara de moi. Il
est de ces pensées qu’il n’est possible à l’homme d’exprimer
qu’en priant; il est de ces heures poignantes qui nous ramè-
nent instinetivement à Dieu.

M. LOUIS LE BAS

Je me revois, quelques heures plus tard, veillant auprès du
cadavre de celui que nous avions vu vivre et se mouvoir
autour de nous. Je le faisais revivre en mon souvenir, grave,
un peu taciturne, bon camarade, breton de race. Je songeais
aussi à ceux-là, qui ne contempleraient pas ces traits
figés, et cette face au ton de cire et qui l’avaient quitté peu
de mois auparavant en des « Au revoir » attristés. ;

Je songeaisà celui dont vous lirez plus loin l’admirable
lettre, et dont on m'avait dit qu’il était vraiment son second

père.
Et tout alentour passaient et repassaient affairés les inter-

nes, les infirmiers, les religieuses qui l’avaient entouré pen-
dant ses derniers jours. Nous étions là quelques amis von
représenter tous ceux qui l’avaient aimé !

L. D.
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UnLire
M. le chanoine Salembier, Secrétaire Général de notre Uni-

versité, a profité des loisirs forcés que lui a imposés la mala-
die pour écrire un livre qui intéresse les étudiants de toutes
les catégories. C’est un livre d’histoire, mais de notre pays
et de nos gloires locales. Il a pour titre : « Hommes et Choses
de Flandre ».

Notre savant maître y fait revivre toute l’histoire de Flan-
dre. Grâce à lui nous voyons comment, dans les âges passés,
nos pères ont acquis une situation… exceptionnelle dans l’in-
dustrie, dans les arts et la littérature, et surtout quels cham-
pions ardents de la foi ils ont été. Nous n’avons pas dégénéré,
et encore que la Révolution française soit venue troubler pro-
fondément notre pays, la Flandre du XIX° siècle a continué
les traditions de la Flandre d’autrefois.

Après ce brillant résumé de l’histoire de notre province,
vient un récit de cette fameuse bataille de Bouvines, qui mit
aux prises l’empereur et le roi de France. M. Salembier se
complait à nous la décrire. N’est-elle pas un des points les
plus glorieux de notre histoire nationale ? Les Flamands y
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ge
jouèrent un grand rôle: sans doute, ils n’étaient pas dans
le camp du roi de France; ils suivaient leur Comte qui s’était
inféodé à l’Empereur, mais ils « firent si brillamment leur
devoir que nous pouvons nous enorgueillir des vaincus comme
des vainqueurs ».

Pour nous reposer de ces scènes de carnage, voici qu’appa-
raît à nos yeux Jeanne la Pucelle. M. Salembier a eu la curio-
sité de rechercher quelles avaient pu être les relations de la
vaillante Lorraine avec notre région du Nord; il a demandé
aux vieux chroniqueurs comment ils ont parlé d'elle, s’il s’en
est trouvé quelques-uns qui ont malheureusement aiguisé leur
plume contre notre héroïne, combien plus nombreux ont été
ceux qui ont célébré son courage et sa vertu. Et il fait bon
lire ces vieux textes exhumés des in-folios poudreux qui nous
parlent de « Jehanne l’ydolle de tous les bons Franchois ».

Mais il est une institution flamande qui nous touche de très
près, nous, étudiants de l’Université Catholique de Lille :
c’est celle de l’Université de Douai. Nous en trouvons toute
l’histoire dans« Hommes et Choses de Flandre ». L’organi-
sation de l’antique « Alma mater » est décrite avec tant de
précision, les vénérables professeurs et les joyeux étudiants
nous sont dépeints avec des couleurs aussi vives que le lec-
teur croit voir apparaître devant lui notre moderne Uni-
versité.

I y a plus d’un trait de famille entre les deux Universités.
Ne pourrions-nous pas mettre à côté de la liste des profes-
seurs éminentsde Douai une autre liste tout aussi imposante
et dont les noms nous seraient plus familiers ? Il y avait à
Douai, paraît-il, des étudiants. étudiant : ne sommes-nons
pas tous de ceux-là ? Nous n’avons peut-être pas un O'Con-
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nell, mais nous en avons plusieurs en espérance. Quant aux
graves manquements à la discipline relevés autrefois, c’est
en vain qu’on les chercherait aujourd’hui; on ne trouverait
plus chez nous ces cachots où les turbulents allaient, jadis,
calmer leurs nerfs, et s’il n’y en a plus c’est évidemment
qu’ils ne sont plus nécessaires. Et qui donc aurait pu voir
à Douai un groupe de bâtiments aussi bien compris et d’un
style aussi pur que celui de nos Facultés ? Il y eut là, sans
doute, comme chez nous, du provisoire, mais regardez-donc
la photographie de l’Université de Douai et dîtes-moi si vous
y voyez une enceinte qui approche, même de très loin, l’élé-
gante et solide palissade qui fait notre orgueil et qui, mal-
heureusement, est appeléeà disparaître.

Mais nous n’en finirions pas si nous voulions poursuivre la

Fomparaisgne Il nous est, d’ailleurs, facile à tous de la com-
pléter grâceà l’œuvre de M. Salembier. Puissions-nous com-
bler ce vœu que l’auteur formule dans sa dédicace: « Si nos
chers étudiants se reconnaissent dans le portrait que nous
avons fait des anciens élèves de Douai, s’ils partagent leurs
sentiments de dévouement absolu à l’Eglise et au pays, s’ils
trouvent dans ces faibles pages de quoi raviver un moment
leur foi et leurs espérances en un avenir meilleur que le
passé, c’est assez pour notre ouvrage, et nous ne lui souhai-
tons pas d’autre succès ».

46, vue de l’Hôpital-Militaire
OuIs {, Fournitures et Appareils

————photographiques
Réductions à ds les Etudiants.



+

up=

(Requête ; Civile

Si l’on pouvait parler d'amour
Comme on parle jurisprudence,
Tout net je vous ferais ma cour
En deux ou trois brèves sentences.

Bien qu’on me dise grand hâbleur
Aux jeux du flirt je balbutie,
Et ma verve ne prend ses fleurs

‘Qu’aux chemins creux de l’argutie.g

Mon émoi serait apaisé,
Je raffermirais ma prestance,
Si je pouvais sans biaiser
Introduire ainsi mon instance :

« Attendu que vous m’avez plu,
Etant donné que je vous aime, .

Et qu’il m’appert de plus en plus
Que vous êtes la grâce même.

« Considérant vos qualités
Dont j'ai fait l’'heureux inventaire
Avec l’impartialité
D'un grave et pointilleux notaire.

« Vu, chez vous, que tout me séduit,
— Principal avec accessoires…
… J'en voudrais saisir l’usufruit
Par acte dûment possessoire…

« C’est pourquoi, ouï ces motifs,
Plaise à vous, m'a gente brunette,
Par quelque geste affirmatif
Souscrire à mes desseins honnêtes.
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« Songez comme ai regard, des tiers
Nous ferions un gentil ménage
Et comme à deux nous serions fiers
D’en accueillir le témoignage !…

« Malgré l’article suranné
Qui donne au mari la puissance
Et, par là, prétend condamner
Son épouse à l’obéissance,

« Je veux, en vous jurant ma foi,
Stipuler une servitude :

Faire de votre unique loi
La chaîne de mon habitude !…

« Si vous concluez au rejet
Vous souffrirez bien que j'en meure…
— Sans qu’il faille en ledit projet
Voir un cas de mise en demeure…

« Mais, que vois-je en vos jolis yeux ?
L'aveu tacite d’un sourire…
Ah ! que ce gage précieux
Ne puisse jamais se prescrire !….

« Donnons-lui, plutôt, sans lenteur,
Par la procédure exigée
Devant le maire et le pasteur
La force de chose jugée. ».

Voici quel serait mon discours,
Avec plus ou moins d'incidences,
Si l’on pouvait parler d’amour
Comme on parle jurisprudence.

LOUIS DOR.



Bouviues

Après une longue randonnée sous un gai soleil printanier,
Je m’arrêtai au pied d’une colline. Sur la hauteur se dres-
sait une église, dont la flèche gothique s’élançait vers le ciel
bleu. A quelques pas de moi, un ruisseau dormait entre deux
rangées de peupliers. J'étais ému en franchissant le pont
qui surplombait ce filet d’eau, car ce pont de briques neu-
ves en remplaçait un autre qui, jadis, avait dû ployer sous la
masse des soldats, courant, sur le plateau de Bouvines, rem-
porter la grande victoire qui décida de la suprématie du roi
de France, Philippe-Auguste, le 27 juillet de l’an 1214.

Je suivis la route qui mène au champ de bataille et m’ar-
rêtai à l’église, après avoir passé les quelques maisons éta-
gées sur la pente.

Dès le seuil, la nef soperie toute brillante de l'éclat
des émaux transparents où l’on voit reproduits, dans un
style large et puissant, les principaux épisodes de la lutte.
Ces vingt-et-un vitraux, que l’on regarde alternativement de
gauche à droite, nous font passer par toutes les phases du
combat pour nous mener à l’apothéose de la France victo-
rieuse, dominant le maître-autel. Et je m’agenouillai, implo-
rant le Dieu des Armées d’être encore favorable aux fils des
anciens chevaliers.

Après avoir visité cette belle chapelle mortuaire, élevée
“

par la piété des Français pour garder les cendres de ceux qui
avaient fait leur patrie, je me dirigeai vers le plateau, lais-
sant sur la gauche une froide pyramide sur laquelle était
gravée la date du grand événement.

Je considérai, à droite, un petit château moderne qu’en-
touraient de grands arbres. C’étaït en ce lieu que Philippe-
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us
nand, comte de Flandres, qui fut emmené à Paris sous les
buées d’une foule railleuse qui chantait :

« Quatre ferrants (2) bien ferrés,
« Traînent Ferrand: bien enferré ».

Peut-être le roi eût-il pardonné s’il avait su quel riche
joyau de la couronne de France allait devenir plus tard la
province des Flandres.

Je prolongeai mon repos, heureux de revivre ainsi les heu-
res les plus glorieuses de notre race aux lieux mêmes où elles
se consommèrent, et de ressusciter les personnages histori-
ques au point précis où la vigueur de leur geste les immor-
talisa. Considérant ces terres verdoyantes, je me demandai
avec le poète comment:

Le lis renaît-il blanc,
Et la marguerite encore blanche,
Quand la terre a bi tant de sang ?

Mais je rompis ces douces rêveries, il fallait rentrer dans
mes vieux murs comme l’oiseau lorsque la nuit approche. Je
dis adieu à Bouvines. Sur la gauche j'admirai un fort impor-
tant qui semblait avoir été ajouté à l’église pour veiller sur
nos morts et ne pas laisser fouler leurs tombes par un pied
ennemi. Le soleil avait déjà disparu à l’horizon, et, sous la
voûte céleste où les étoiles s’allumaient, les grandes chemi-
nées fumantes se dressaient au loin, semblables à des cierges
sur lesquels vient de passer l’éteignoir.

Roger DE Pas.
(2) Chevaux couleur de fer.
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Qêtes de Cire

Par ici, Mesdames et Messieurs.
Je vais avoir l'honneur de présenter
devant vous les membres de l’Escho-
lier Lillois nommés en janvier.
Prêtez un peu d’attention, Mesdames
et Messieurs, à la rareté du spectacle
qui vous est offert.

Louis Davy, Président, bien por-
tant et raffiné, est un fin dessinateur
et un causeur charmant. Il a stylé
maints compte-rendus et organisé
tant de choses, que nous n’avons

pas le temps de les nommer. Homme
de goût, poli et royaliste, il gardera
l’Escholier Lillois dans la voie droite
et les bonnes traditions. Sa devise
est « Je mairtiendrai »… Un bloc en
cire, soixante-dix kilos, pièce rare.

\
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—

es

=,



=

Par ici, Mesdames et
Messieurs. — Voici Paul
LEDOUX. Ironie des noms
propres! Tribun farou-
che et démocrate, répu-
blicain et conférencier,
il remplit à l’Escholier
la fonction de Secrétaire
de rédaction: ce n’est

pas une sinécure. Il est
grand, maigre, osseux,
et il aune voix vibrante.
« Tanta vox in tantulo
corpore », ‘ainsi dit le
poète latin en parlant
du rossignol.

TEL

sie

Lâte

LOUIS DEHEULE,

PAUL LEDOUX.

Sur le même rang, Mesdames et Mes-
sieurs, voici Louis DEHEULE. Il naquit
Trésorier, et la nature qui est bonne mère
voulut lui faciliter la tâche en l’abonnant
sur tous les tramways. Excessivement
occupé, c’est le plus tenace parmi la
multitude de ceux qui réunissent des
abonnements pour notre Revue. Ne lui
tombez jamais sous la main, car vous
ne pourriez sortir qu’abonnés. C’est un
homme précieux. « Saluez », dirait le
Grand Hugo.

Vous avez en face de vous, Mesdames
et Messieurs, — non, pas de ce côté, par
ici Madame — l’exemplaire unique dans
ce Comité, d’un « fourneau », Charles
TRÉFEU, archiviste. On a dit qu’il n’avait



rien à faire; c’est une médisance.
Nous lui ferons lire désormais les
pièces de vers que reçoit l’Escho-
lier. Avec son talent charmant et
sa dicton impeccable, Charles
Tréfeu vales faire toutes accepter
et ce-sera comme une grande lyre
qui.... dont... Il a encore d’au-

“tres qualités. « J’en passe, et des
meilleures ». Saluez aussi.

Levez la tète, Monsieur, pour
mieux voir la figure, et puis re-
culez jusqu’au fond de la salle
pour juger de l’ensemble. Roger
DE Pas, Secrétaire du Comité,
représentant des lettres ; et chacun
sait que c’est toujours dans cette
branche qu’il y eut le plus de
grands hommes. On dit déjà de
lui « Il fut grand ». Pris d’une no-
ble passion pour l’histoire, il
apporte aux réunions du Comité
la sûreté des méthodes historiques
et son jugement‘ un peu froid
d'homme du Nord. Pièce très rare !

J'espère, Mesdames et Messieurs,
que vous êtes enchantés de votre
visite... Qu’on se le dise, et ame-
nez-nous du monde.…!

Par ici, la sortie!
Le portier du Musée Grévin.

ROGER DE PAS. CHARLES TRÉFEU.



ASSesSE CESSE

(0.
Ea Soirée des Conférences

) Saint Vincent de Baul

du 16 Mars

Soirée charmante en vérité tant par le but excellent qui
en avait donné l’idée que par le nombre et le charme de l’as-
‘sistance, la coquetterie du local et l’aimable choix des œu-
vres représentées. Tous les spectateurs étaient tout remplis
d’aise, et comment voulez-vous qu’il en ait pu être autre-
ment. Les Dames, dès le seuil, trouvaient d’aimables « dan-
dys » pour les diriger à leurs places; il y avait des fleurs
partout, sur la scène, aux corsages et aux revers; quelques
parfums discrets chatouillaient agréablement les narines; la
musique était délicieuse. Bref, le type parfait de la séance
de charité où l’on songe aux pauvres gens en guéttant les
toilettes, où l’on donne une superbe aumône en contant le

: dernier potin.
Le succès des acteurs fut très vif et très mérité. I] plut,

sur la scène, des bouquets en grand nombre. D’où venaient-
ils ? C’est ce que je vous laisse, chers lecteurs, à trouver.
On applaudit avec enthousiasme les Mentons Bleus et les
politiciens de l’ « Engrenage ». J’aime à croire qu’il n’y
avait pas de député dans la salle.

Je termine ce compte-rendu, que j'ai voulu faire tout
d’impressions — vous étiez tous là, n’est-il pas vrai, et
mon récit par le menu ne vous intéresserait guère — en
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demandant à Messieurs les Organisateurs de la soirée, si

c’est avec intention qu’ils livrèrent aux jolis sourires du plus
aimable des publics, sur un même programme, Messieurs
les Cabotins et ces Messieurs les Députés.

OHÉ ! OHÉ !

Nous avons le plaisir d'offrir, en hors-texte, à nos
abonnés, la reproduction de l'affiche tant remarquée qui
annoncait à Nancy les deux journées d'Aviation au
profit des Avions militaires. Nous avons pensé que ce

pourrait être un agréable souvenir pour les Etudiants de

la Catho qui ont tenu à honneur de participer, eux aussi,
au magnifique et patriotique mouvement en faveur de

l’Aviation militaire.
N DER

;
Pharmacien de 1° classe. — Licencié ès Sci

D R F Maître de Conférences à la Faculté Libre de Médecine
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et de Pharmacie

114, rue Solférino, 114
Médicaments de premier choix. — Analyses médicales et industrielles.
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Que nous dit-on ? La bonne maison Saint-Louis, lasse de
résister aux trépidations que ses locataires, incessamment,
lui font subir, se lézarde, our, mes amis, se lézarde, tout. sim-
plement. Elle nienace même de s’effondrer… Toujours pru-
dent, M. le Directeur s'en fut illico demander une consulta-
tions à Messieurs les Ingénieurs de la rue de Toul. Chacun
sait que pour ce qui est de la solidité des Edifices, ces Mes-
sieurs sont tous passés maîtres.

Autre canard. — C’est de mes reporters que je tiens ce
joli conte d’un étudiant Lillois, bien connu, qui, il y a quel-
ques jours, passant près du pavillon des Halles, où se débite
la viande, trouvant peu délectable l’odeur étrange qu’on y
reniflait, et traduisant sa pensée par un « ça sent la vache »

bien accentué, se vit appréhendé par un agent, qui rêvait là,
conduit aux postes et condamné pour outrages aux « gar-
diens de la sécurité publique ».

Vous avez sans doute eu un écho du succès éclatant que
remportèrent nombre de nos amis au cortège de la Mi-Carê-
me. Francis était impayable en soldat de la « Grrande Révo-
lution »; Alphonse ne l’était pas moins en « garde républi-
cain »; Wagner en barde breton; Vanlaer en Démosthène
suçant de petits cailloux; Fauville en Mercure, le caducée en
main, eurent un succès bien mérité. J’en passe et des meil-
leurs !
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Funérailles de M. le Professeur ARTHAUD

Les funérailles du bon et regretté M. Arthaud ont été célé-
brées le samedi 23 mars, en l’église Notre-Dame de Consolation,
à Vauban, au milieu d’une assistance considérable.

Derrière la croix venaient les membres du Patronage Saint-
Stanislas, le Comité de l'Union du Nouveau-Lille, l'Union Sociale
et Patriotique de Vauban, la Commission de la Fédération Géné-
rale des Etudiants Catholiques et son drapeau, la bannière de
l’Université Catholique et un groupe d'Etudiants délégués des
différentes Facultés.

Les coins du poêle étaient tenus pas M. le chanoine Quilliet,
de la Faculté de Théologie ; M. l’abbé Dehove, de la. Faculté
des Lettres ; M. le docteur Camelot, de la Faculté de Médecine ;

M. le professeur Van Oye, de la Faculté des Sciences ; M. Cou-
sin, vice-président du Comité du Patronage Saint-Stanislas ;

M. Désiré Danel, conseiller municipal de Vauban ; M. Douvrin,
conseiller d’arrondissement, et M. Binauld, conseiller général,
adjoint au Maire.

:

Mgr le Recteur et M. le Vice-Recteur suivaient immédiatement
_le cercueil, accompagnés de tout le corps professoral de la

Faculté de Droit en costume académique.
Le deuil était conduit par les fils du défunt, le R. P. Jean

Arthaud, de la Compagnie de Jésus ; MM. François Arthaud,
lieutenant au 148° régiment d'infanterie, Paul Arthaud, élève à
l'Ecole Polytechnique ; et par ses gendres, MM. Havard de la
Montagne, le docteur Bidou, et Damez, ingénieur civil des
Mines.

La messe fut célébrée par M. 1e Curé de Vauban, et l’absoute
fut donnée par Monseigneur Margerin.



aAprès la cérémonie le corps a été transporté au cimetière de
Canteleu.

Au bord de la tombe, M. Selosse, doyen de la Faculté de Droit,
M. Derély, au nom de la Fédération Générale des Etudiants,
M. Auguste Lemaire et M: le docteur Douvrin, ont prononcé des
discours qui ont vivement impressionné l'assistance.

DISCOURS DE M. SELOSSE

Ce n’est pas le lieu ni le moment d'essayer de retracer, même
dans une pâle esquisse, la vie féconde du collègue, de l'ami que
nous pleurons. Les supplications muettes de la prière convien-
draient mieux au désarroi de la pensée, à l'impuissance de
l'expression paralysées l’une et l'autre par la soudaineté de
cette perte irréparable, si je n'avais le devoir de saluer une der-
nière fois le jurisconsulte éminent, le vaillant chrétien, le brave
citoyen que Dieu nous enlève.

Quand je contemplais sur la couche funèbre son noble visage
figé dans la rigidité marmoréenne d’un chevalier d’autrefois, il
me semblait que la majesté du Droit veillait à son chevet et
qu’au-dessus de lui planait la paix de l'immortelle Justice. Il
paraissait enseigner encore dans le silence, comme s’il se repo-
sait, enfin, dans la sérénité de la certitude et la possession de la
pleine vérité.

La simplicité dans la science, la simplicité dans le dévoue-
ment, la simplicité dans la bonté, quel exemple, messieurs !

Lauréat de la Faculté de Paris, élève favori d’un des pre-
miers romanistes de France, il accourut le premier, dès 1873,
apporter tout son esprit et tout son cœur au berceau encore
incertain et précaire de la liberté de l’enseignement supérieur.

- Et il se défendait, il se fächait mn. quand on l’appelait le
fondateur de la Faculté.

Voué avec passion à l'enseignement ingrat du Droit Ro-
main, il avait le don merveilleux de donner la vie aux textes
morts, et l’art de transposer les hypothèses séculaires dans la
réalité présente. Très attentif au mouvement scientifique qui
rajeunissait l'interprétation dans les Universités françaises et
étrangères, mais peu accessible aux nouveautés conjecturales, il
commumiquait le feu qui l'animait à ses auditeurs, ne leur lais-
sant ni trêve ni merci jusqu'à ce qu’ils eussent tout compris,
plus perplexe qu’eux-mêmes à l'époque des examens, et, quand
ils avaient triomphé, il voulait oublier qu’il était le premier
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artisan de leurs succès. Il enseignait en chaire, il enseignait en
conversant, en promenant, pareil à ces vieux maîtres dont parle
Cicéron ; il enseignait encore à la veille de l’agonie, suprême
défi jeté à la souffrance et à la mort. C’était bien le Professeur
par excellence.

Sa science n’était ni étroite, ni exclusive ; au-dessus des textes,
il cherchait non seulement la raison écrite, mais le Droit éternel
et la Vérité intégrale ; à côté du Droit romain il connaissait si
‘bien tous les recoins du domaine juridique que chacun de nous
venait le consulter. Ses avis, clairement motivés et chaleureuse-
ment soutenus, ressembliaient aux « Responsa Prudentium » de
la Cité antique. Las

Tous les titres l’appelaient à la direction de la Faculté ; son
extrême modestie l’en écarta, mais il exerçait, sans s’en douter,
une autorité d’autant plus forte qu’elle était la douceur même
et la droiture. C’était la royauté du bons sens et de l’honnêteté.

D’autres parleront de sa vie publique. Là encore tout est vail-
lance et dévouement dans l’abnégation. Il trouvait tout simple
qu’en 1870 il se fut engagé aux chasseurs à pied et exposé à tou-
tes les péripéties du siège: il ne voulait pas qu’on en parlât. Il
trouvait tout simple de compromettre sa santé dans les luttes
électorales, dans de pénibles démarches pour le service d’une
Caisse rurale, pour le secours d’une Ecole, d’un Patronage et il
n’admettait pas qu’on l'en louât.
“ En 1905, sur la tombe de notre inoubliable doyen, M. de Va-
reilles-Sommières, dont il conserva le culte avec une amitié
jalouse, il dépeignait le rêve de notre premier chef : « Faire de
« la Faculté une famille où toutes les joies et toutes les peines
« fussent mises en commun et d’où fussent écartés tous les ger-
« mes de discorde ».

Ce rêve est demeuré une réalité, un héritage mi Mais
quel en a été le fidèle gardien, le pilote devinant les écueils, si
ce n'est vous, mon cher Arthaud, comme nous disions dans l'in-
timité, vous dont la rayonnante bonté a,maintes fois, dissipé les
ombres et maintenu dans l'unité primitive la pue dont le
souci fut la passion de toute votre vie.

Que le bon Dieu vous maintienne au Ciel cette mission frater-
nelle ! Qu'il nous inspire à nous-mêmes le secret de vos vertus
dans cette foi éclairée et agissante, cette foi de savant et de sol-
dat qui a fait de votre vie un enseignement grandiose, et de
votre mort une suprême leçon !
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Ï DISCOURS DE M. DERÉLY

Au nom de la Fédération générale des Etudiants Catholiques
et, plus spécialement, au nom des derniers élèves de M. Arthaud, |

qu’il me soit permis d’apporter ici le témoignage die notre res- |

pectueuse reconnaissance. : |

ES Ai-je besoin de rappeler la place prépondérante que les étu- |

diants occupaient dans la vie de M. Arthaud ? Jamais il ne |

‘ manquait l’occasion de les aider ou de les encourager, Notre |

à Fédération perd en lui un protecteur dévoué. |

Mais si sa bienveillance s'étendait à tous les étudiants, que |

Î dire de la bonté toute paternelle qu’il avait pour ses élèves ? Il Ï

se donnait à eux tout entier, leur prodiguant son tesnps, son |
labeur, son dévouement. Il voulait leur succès. Pour que leur |
travail fût meilleur et plus facile, il s’efforçait de leur donner
le goût des choses qu’il enseignait. Et vraiment, nous prenions
plaisir à ces conférences où il nous émerveillait par l'étendue

ë de son savoir et la clarté de ses idées.
; Depuis qu'il s'était senti atteint, il nous réunissait chez lui,

nous accueillant plutôt comme des amis que com‘ne des élè-
ves. Nous constations avec peine qu'il allait s’affaiblissant. Mais
il s’animait, jusqu’à oublier son mal, en nous commentant les
vieux jurisconsultes romains qu’il fréquentait depuis quarante
ans.

De ces après-midi passées dans son intimité, de cette dernière

et la défense du médecin, pour ne pas nous quitter sur une
explication incomplète, nous ne pourrons jamais nous souvenir
sans un serrement de cœur.

|

Il réalisait à nos yeux l'idéal du professeur chrétien, chez quila science ne le cède qu’au dévouement et dont toute la vie est
pour ceux qui l'approchent un enseignement.

Il nous a donné ses dernières forces. De là-Haut, il nous con-
tinuera son aide, j'en ai le ferme espoir. Pour nous, durant
toute notre vie, nous garderons ‘pieusement ses conseils dans |l’esprit, et son image dans le cœur. à

|

leçon qu’il voulut nous donner, — lundi, — malgré sa faiblesse

|

‘



Funéraillesde M, Louis LE BAS

Les funérailles de notre camarade Louis Le Bas, dont nous
avons annoncé la mort si émotionnante dans notre dernier
numéro, eurent lieu le lundi 11 mars, en l'église SaintMartin
d'Esquermes.

Les journaux ont déjà raconté les détaïls de cette cérémonie,
et pourtant il semble du devoir de l’ « Escholier Lillois » de gra-
ver davantage, dans l'esprit de ses lecteurs, le souvenir de cette
grande manifestation de sympathie et d'affection chrétiennes.
: Les rues de Lille, toujours si pleines de gaîté et d’entrain
lors de nos fêtes et de nos. monômes, avaient, ce jour-là, un je
ne sais quoi de mélancolie et de respect, qui se mêlaient au
ciel sombre, pour donner un caractère plus impressionnant
encore au cortège qui se déroula de l'Hôpital de la Charité à
l’église et de l'église à la gare.

Les étudiants de toutes les Facultés svt tenu à montrer
la grande part qu’ils prenaient au deuil de notre Université et
à remplacer les parents et les amis absents en venant nombreux
accompagner pour la dernière fois leur camarade. Ils étaient
plus de quatre cents, groupés avec recueillement autour des
drapeaux de la Fédération générale et de l'Association Celti-
que, qui précédaient le cercueil.

Les coins du poêle étaient tenus par MM. Henry Derély, pré-
sident de la Fédération générale des Etudiants Catholiques ;

Lucas, interne des hôpitaux, président de l'Association Celti-
que ; Williatte, interne des hôpitaux, président de l’Association
Corporative des Etudiants en médecine ; Maurice Dekester, étu-
diant en médecine de 3me année.

M. l’abbé Le Bas, curé de Campreny (Oise), frère du défunt,
conduisait le deuil, accompagné de Monseigneur le Recteur.

A leur suite marchaient M. le Vice-Recteur, M. l'Intendant
général des Facultés Catholiques,- M. le docteur Baltus, doyen
de la Faculté de Médecine, et tout le corps professoral ; de nom-
breux professeurs appartenant aux diverses Facultés.

La messe fut chantée par un chœur d’étudiants. L’intention
était délicate, car on ne comiprend parfaitement cette belle messe
des morts que lorsqu'on est soi-même dans la peine. Mieux donc
que les chantres les meilleurs, nos camarades nous fouchèrent
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vraiment par l'émotion profonde et l'expression de tristesse qui
émanait de leur chant.

La messe fut dite par M. le Vice-Recteur, et l’absoute fut
donnée par Monseigneur le Recteur. Puis tous les assistants
accompagnèrent jusqu'à la gare la dépouille du regretté défunt.

Après les dernières prières, des discours furent prononcés par
MM. le docteur Vouters, au nom des Professeurs de Médecine ;

Lucas, au nom de l’Association Celtique ; Williatte, au nom de
l'Association Corporative des Etudiants en Médecine ; et Derély,
président de la Fédération générale.

Nous reproduisons le discours si émotionnant de notre ami
Lucas.

DISCOURS DE M. LUCAS

Mon cher Louis,

Alors qu'il y a à peine un mois nous assistions gais et joyeux
à une réunion de l'Association Celtique, alors qu’il y a seule-
ment quelques jours, nous nous premenions encore pleins de vie

et de santé, pourquoi faut-il qu'aujourd'hui je prenne la parole
devant ton cercueil ?

Certes, nous ne pouvions nous attendre à un dénouement aussi
rapide, aussi brusque, et vendredi, quand nous apprîmes la ter-
rible nouvelle, ce fut d'abord un douloureux étonnement qui fit
bientôt place à un profond sentiment de tristesse. Chacun se
séntait frappé du même deuil. Le Bas mort ! Hélas ! il n’y avait
qu'à s’incliner devant l’affreuse réalité. A 26 ans sa vie était
déjà terminée; mais elle fut bien remplie.

Louis Le Bas était né le 15 mars 1885 à Roudouallec, dans ce

coin du Morbihan que son cœur n’a jamais quitté. Il était d’une
de ces vieilles familles bretonnes qui restent l’'honneur du pays,
de ces familles foncièrement chrétiennes qui savent imprirer
au plus profond de l’âme de leurs enfants le sentiment de l’hon-
neur, l’amour du devoir et le respect des droits de Dieu ; il était
die ces vieilles familles dont la devise est travail et probité, et
qui savent réaliser avec autant de simplicité que de courage les
plus nobles et les plus généreuses résolutions sous les auspices
de la foi et du travail ; de ces vieilles familles que la main de
Dieu bénit parce que la maison est peuplée. Louis était le cadet
de neuf enfants. Il goûta au foyer les joies les plus pures, et
quand il le quitta pour la première fois, ce fut pour recevoir
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chez son frère, M. le Curé de Camprémy qui l'entoura d’une
tendresse vraiment paternelle, les premiers éléments de son édu-
cation intellectuelle.

Deux années plus tard, il entrait chez les Pères du Saint-Es-
prit à Notre-Dame de Langonnet, où il resta deux ans. Entrant
alors en quatrième, il vint au petit Séminaire de Sainte-Anne
d’Auray, où il achevait ses études secondaires ; elles furent
excellentes, et toujours il fut dans les premiers de sa classe, sans
jamais connaître l’échec.

Les sentiments religieux qu’il avait puisés à son berceau ne
firent que se développer; sa jeunesse fut toute de piété fervente.
Après avoir fait partie de la Congrégation des Saints-Anges, il
est admis dans la Congrégation de la Sainte-Vierge, et en philo-
sophie il mérite d'être du nombre restreint d’élèves choisis par
les professeurs pour faire partie de la Conférence de Saint-Vin-
vent de Paul. Puis la Médecine l’attira ; sa fidélité religieuse Jui
désignait tout naturellement l’Université catholique, car il savait
qu'il y trouverait l’enseignement qui fait le médecin chrétien.
C’est ici, surtout, que nous l’avons connu, apprécié et aimé ; car
sous des dehors un peu froids, il était foncièrement bon et d’un
tempérament fait de loyauté et de franchise ; et, s’il semblait
peu communicatif, quelquefois sombre même, ceux qui l'ont bien
connu, et dont il s'était fait des amis, savent, au contraire, qu'il
attendait l'intimité douce pour donner à l'expression de ses sen-
timients une forme moins discrète et plus expansive.

Certes, ce n’est pas sans regret qu’il quittait son pays, d’où il
emportaït une si précieuse réserve de souvenirs, et peut-être
ses rêves ne s'accommodaient-ils pas très bien de la médiocrité
de cet horizon commercial, au souvenir des vertes campagnes,
des paysages poétiques vers lesquels il tournait un regard d’en-
vie, et qu'il désirait toujours revoir. Car cet amour du sol natal
il l'avait à un haut degré, il aimait tout ce qui rappelait le
foyer, et c’est pourquoi il se montrait si assidu aux réunions de
l'Association Celtique, car là la Bretagne revivait : nous la
chantions et dans ces chants nous retrouvions les traits signi-
ficatifs qui sont le cachet de son originalité. Il aimait l’Associa-

tion et pendant près de deux ans, il assuma les charges de tré-
sorier qu’à l'unanimité nous lui demandions d'accepter. .

A nos réumions il apportait plus de gaieté, plus d’air pour
ainsi dire, car il y venait avec tout son cœur et toute son âme ;

il y retrouvait un regain de vie, et cette flamme nouvelle il la
portait dans les revues bretonnes auxquelles il collaborait. Bre-
ton bretonnant, il était épris de sa langue et s'intéressait vive-
ment à tout ce qui se rapportait à sa petite patrie ; et derniè-
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Savons qu'il fut très apprécié par M. le marquis de l’Estour-
billon. Au reste, son activité au travail s’étendait sur divers
sujets. Une voix plus autorisée quë la mienne a dit ses succès
Scolaires. Je veux seulement rappeler qu’en 1910 il obtenait le
prix du Concours des Sciences religieuses par son travail sur
« Les fondements de la Morale ». C'est que près de son frère, il
avait acquis cette .mâturité d'esprit qui permet d'aborder les
sujets les plus délicats ; c’est qu’à son contact s'étaient épa-
nouies les idées de morale et de foi religieuse qui devaient gui-
der et dominer toutes ses actions.

Modieste, mais vaillant et courageux, il accomplissait ponc-
tuellement sa besogne. Puisque nous étions tous deux dans le
même service de chirurgie, l’un externe, l’autre interne, tra-
vaillant côte à côte, qu'on me laisse dire combien j'ai pu l’appré-cier. Son attention toujours sur le qui-vive ne laissait rien
échapper, et il semblait trouver dans son travail hospitalier
l’occasion d'exercer sa bonté ; la vigilance qu’il exerçait sur ses
malades, les soins qu’il leur donnait en sont la meilleure preuve.

- Il ne négligeait aucune occasion de s’instruire. Pourquoi donc
faut-il que la rançon de cette ardeur au travail ait été la mort ?
Pourquoi donc faut-il que cette vie si bien commencée ait été si
prématurément fauchée ?

Mais, chrétiens, nous n’avons pas à apprécier l’œuvre de
Dieu ; respectons sa volonté et pleurons, car nous perdons unbon ami ; et pleurons encore, car si la mort est toujours amère,
combien plus âpre a-t-elle dû être pour lui, loin de ce pays béni
où son cœur était resté et dont le ciel n'a pu ensoleiller et adou-
cir la solitude de sa douloureuse agonie. Oh ! que cette mort dût
être terrible, loin de ceux qu'il aimait et pour qui il vivait, privédu dernier baiser d’une mère chérie, privé de ces dernières
paroles pleines de douleur et d’espérance qui sont l’effusion
d'une âme de père et de chrétien dans l’âme de son enfant,
privé-enfim de ce dernier regard et de ces dernières caresses de
frères et de sœurs bien-aimés. Oui ! que cette agonie dût être
affreuse ! et cependant il avait conservé la douceur de ses yeuxprofonds : peut-être la flamme qui les illuminait quelques jours
encore auparavant avait-elle perdu de son éclat ; mais son
visage gardait cette sérénité que donne la résignation chrétienne
et cette tranquillité qui reflète une conscience en paix, car dès
qu'il se sentit atteint, il réclama les soins religieux, et avant
d'entrer pour toujours dans le sommeil où il dort maintenant,
il eut le bonheur de pouvoir se concilier la bienveillance de son
Dieu. Alors il s’éteignait avec l'espérance si douce d’une vie
nouvelle qui ne doit point finir.

‘
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rement encore, il faisait un travail sur Saint Guenolé, et nous
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Au revoir ! mon cher Louis. Retourne dans ce village où tu

passas tes premières années, les meileures, dans cette terre bre-
tonne où le soleil vient s'endormir chaque soir, repose
sur cette terre que protège le geste immense de la
Croix au pied de cette vieille église de granit où l’on prie pour
toi, à l'ombre de la rude verdure des chênes ; va dans ta patrie,
car la patrie c’est le clocher et le cimetière.

L'Association te pleure, car elle t'aime ; et par-delà la tombe
tu demeureras vivant dans le cœur et le souvenir de tes amis.

Au revoir, mon bon ami ; dors dans la paix du Seigneur !

L'enterrement de Louis Le Bas eut lieu à Roudouallec, au
pays de Bretagne, le mercredi 13 mars. M. l'abbé Dutouquet,
directeur de Congrégation, et notre ami Lucas, y représentaient
l'Administration et les Etudiants Catholiques. Tous deux retra-
cèrent, en termes émus, la vie de notre camarade Le Bas, en
montrant ce que sont chez nous la vie et la mort d’un étudiant
catholique.

Mgr le Recteur a reçu, d'autre part, de M. l'abbé Le Bas,
frère du défunt, la lettre très chrétienne et bien émouvante
qu’on nous a autorisés à insérer dans l’ « Escholier Lillois ».
‘Nos amis ne la liront pas sans une certaine émotion et un pro-
fond respect.

LETTRE DE M. L’ABBÉ LE BAS

Roudouallec, le 15 mars 1912.

Monseigneur,

Je viens de terminer mon pèlerinage douloureux à Notre-
Dame de Roudouallec, et c’est à son cœur maternel que j'ai con-
fié la garde de mon cher défunt, jusqu’au grand réveil.

Il me tarde de vous dire combien j'ai été remué par les écla-
tants témoignages de sympathie prodigués par l'Université
catholique à celui qui fut son élève ; combien j'ai été réconforté,
dans ma détresse, par les preuves évidentes d'affection délicate-
ment prévenante et agissante dont j'ai été l’objet, d'autant plus
réconforté que tous ces dévouements spontanés s'’adressaient, à
travers mon humble personne, à celui qui fut et qui reste une
des raisons de ma vie, qui était mon orgueil et qui semblait
veiller sur tous mes pas, pendant mon récent séjour à Lille.

Comment pourrais-je jamiais assez vous remercier, Monsei-



gneur, vous qui, avec une sollicitude si tendrement paternelle,
êtes entré de moitié dans ma peine, et m'avez été si doucement
secourable dans mon accablement ?

J'ai dit à mes chers parents combien consolants furent les
derniers jours de leur benjamin, osant, avec sa foi d’étudiant

_ catholique breton, regarder en face la mort, entouré des soins
assidus de MM. les professeurs Desplats et Vouters ; combien
fut admirable la conduite de ses amis compatriotes et condisci-
ples, essayant de tous les moyens, sous la direction de leurs mai-
tres vénérés, pour arracher à la mort, leur camarade aimé. Je
leur ai dit le deuil général de toute l'Université catholique, l'im-
pressionnante cérémonie des funérailles, qui fut comme l'explo-
sion d’une tristesse comprise et partagée par tous les membres
de la famille universitaire qui était devenue son deuxième foyer.

La douleur de mes parents est navrante ; mais les souvenirs
si chauds de tendresse que je leur ai apportés en ont un peu
adouci l'amertume. S'ils ont été privés, ce qui leur est dur, des
derniers baisers de leur fils, s’ils n’ont pui lire, dans son dernier
regard, son affection tendre et passionnée, ni recueillir son der-
nier soupir, ils savent, du moins, que sa deuxième famille uni-
versitaire n’a rien épargné afin d'atténuer, pour son fils d’adop-
tion, la tristesse d’un départ, loin de ceux qu’il aimait.

En leur nom, au nom de toute la famille, en mon nom per-
sonnel, tous me prient de vous demander d’être l'interprète de
notre profonde reconnaissance auprès de M. le Vice-Recteur, du
P. Dutouquet, de MM. Desplats et Vouters, de tout le corps pro-
fessoral, des admirables étudiants, qui après avoir disputé leur
carnarade à la mort, lui ont fait de si touchants et magnifiques
adieux, et c’est juste, parmi les étudiants, de citer M. Lucas,

-

qui l’a accompagné jusqu’à son pays natal.
‘La perte de mon pauvre frère a été également très vivement

ressentie dans son pays. Si le retard du train n’avait obligé la
foule, venue dès le matin, de s’écouler avant l’heure tardive des
obsèques; faites à cinq heures de l'après-midi, l'église paroissiale
n’aurait pu la contenir. Mais mardi prochain, fixé pour le ser-
vice du huitième jour, la verra compacte et recueillie, unissant
ses prières à celles de sa famille pour l'âme du défunt.

Beaucoup me disent que Dieu a enlevé à sa famille et à son
pays, une force, prête à l'action, qui aurait été bienfaisante :

Dicu s’est contenté de nous donner des promesses... Que sa
Volonté soit faite ! ;

J'ai prononcé mon « fiat », Monseigneur, et un incident im-
prévu, voulu par la Providence, un incident que je veux vous
conter, m’y a puissamment aidé. A l'issue de la cérémonie reli-
gieuse, un bambin de six ans, mon petit neveu, s'est approché
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doucement de moi, et m'embrassant m’a dit : « Je suis ton Louis
aussi, ne veux-tu pas de moi? » Dès qu'il sera possible, il sera
dans mon presbytère, et si Dieu le permet, soit en théologie, soit
en médecine, un autre Louis Le Bas remplacera, dans la famille
universitaire de Lille, son oncle Louis Le Bas, que Dieu, dans

‘ses desseins, n’a pas laissé avec vous, avec nous.
Daignez agréer, Monseigneur, avec l'expression de ma vive

gratitude, l'hommage de mon profond respect en Notre-Sei-
gneur. ‘ ;

j

4 LE Bis
Curé de Campremy.
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